
 
«Ça ira», les nouveaux canons de 1789  
Par Anne Diatkine — 5 novembre 2015 à 18:16  
 
Joël Pommerat présente aux Amandiers la Révolution française sous un angle contemporain. 
Dans «Ça ira (1) Fin de Louis», les acteurs jouent plusieurs rôles.   
Photo Christian Bellavia. Divergence  
 

 
 

Imaginez que vous ne savez rien. Vous avez oublié comment se termine ce qu’on nomme la 
Révolution française, vous ignorez que la Bastille fut autre chose qu’une place dont il est dangereux 
de faire le tour à vélo, et les Etats généraux vous évoquent un bulletin de santé compliqué. Dans ce 
cas, est-ce que la nouvelle création de Joël Pommerat, intitulée Ça ira (1), fin de Louis, est intelligible, 
alors même que le nom des lieux, des événements, des gens sont, à l’exception du couple royal, 
omis, et que les événements fondateurs sont hors champ ? Oui, nous semble-t-il. 
 
Le spectacle a un aspect pédagogique, en dépit des voix qui se chevauchent, de la violence des 
enjeux, de la confusion du réel recréé, et surtout, de l’absence d’imagerie révolutionnaire. La ligne du 
récit suit les grandes étapes qui mènent du premier discours de Louis XVI sur le déficit budgétaire 
astronomique de la France et la nécessité d’une réforme fiscale, jusqu’à sa claustration au palais du 
Louvre, avec Marie-Antoinette, avant la fuite à Varennes. Louis, avec un brin de fatalisme, dira : «Ça 
ira.» Il n’entendra pas la Carmagnole et nous non plus. Etes-vous ce premier spectateur, entré par 
hasard au théâtre des Amandiers, un peu comme on pénètre dans une AG, en s’asseyant 
discrètement sur un gradin ? Peut-être. 



Forces vives. C’est étrange de voir Louis XVI, joué en complet-veston par l’excellent Yvain Juillard, 
en réformateur, convaincu qu’une certaine égalité sociale est nécessaire et que les nobles et le 
clergé, eux-aussi, doivent payer des impôts. Ne pas se méprendre cependant. Le spectacle n’est pas 
une réhabilitation du monarque. Mais il en propose un aspect qui nous oblige, par curiosité, d’aller 
ensuite vérifier sur Internet que ces discours, à peine modernisés, existent bien. Fondu au noir. Nous 
sommes dans une réunion de quartier où il s’agit de débattre et d’élire des représentants qui iront aux 
Etats généraux. Par quelle revendication commencer ? La plus abstraite : la liberté ? Ou par des 
préoccupations de vie quotidienne : l’air irrespirable de Paris, car les rues sont des boyaux (l’archive 
qui donne lieu au texte existe également) ? A moins qu’il faille écouter cette confiseuse, furieuse de la 
concurrence des religieuses. La troupe est quatre heures durant sur scène et dans la jauge, dans 
l’écoute et la prise de parole. Un corps tel qu’on hésite à individualiser les acteurs, qui excellent tous, 
en les citant. Revenons à ce premier spectateur, assis dans l’hémicycle du théâtre des Amandiers. La 
lumière est souvent sur lui. A ses côtés, des gens, forces vives, dont on ne sait d’où ils viennent, 
maugréent et réagissent plus ou moins expressément. Rassurons ce spectateur, il ne sera pas pris à 
parti, personne ne lui demandera de quel bord il est, et ne l’invectivera. Il peut tranquillement 
comprendre, ne pas comprendre, se tromper dans ce qu’il voit, rectifier sa vision. 
 
Et forcément, il fait des allers-retours entre aujourd’hui et hier, hier lui étant présenté au présent, 
comme n’ayant pas encore eu lieu. Furtivement peut apparaître le fantôme d’une Ségolène Royal. On 
a à peine le temps de s’en faire la réflexion, qu’elle disparaît. Lorsqu’on se demande d’où viennent les 
coups de canons, en écho, une actrice s’inquiète de leur proximité. On les entend si bien. On est à 
Versailles, Paris est tout de même à vingt kilomètres. 
 
L’un des défis du spectacle est de faire palpiter des idées. Montrer que dans toute révolution, la vie 
n’existe plus, l’être est entièrement tendu dans l’espérance du changement possible. Peu de 
personnages exposent donc leur vie. Il y a la reine, en deuil, son petit garçon est mort, et Anne Rotger 
qui l’incarne, iconique et ironique, réussit à vider la scène par sa présence. «N’oubliez pas de vous 
faire applaudir, vous aussi», dit-elle à l’émissaire du roi qui vient donner des nouvelles. Et aussi, d’une 
voix lasse : «C’est facile de plaire à tout le monde, quand on dit ce que tout le monde veut entendre.» 
Ce qui est beau est que chacun tente fiévreusement de rendre audible sa parole. Les acteurs jouent 
tous plusieurs rôles, qui ont des convictions opposées. Une intimité sonore se crée néanmoins, car si 
les physiques multiplient les personnages, les accents personnels restent. 
 
Mur aveugle. Le peuple, la population, le tiers état : peu importe comment on le nomme, il n’est pas 
d’emblée plus digne ou moins crapule que l’élite. Le spectacle ne montre pas frontalement la misère 
et la faim. La langue contemporaine permet d’entendre comment les clichés de la rhétorique naissent, 
se rigidifient et perdurent. Déconstruire le langage et le mur aveugle des expressions toutes faites est 
l’une des réussites de Ç a ira. Mais on laissera le débat sur les anachronismes contrôlés à d’autres. A 
ce second spectateur, qui sait déjà tout, et devra accepter de se laisser emporter par cette révolution 
au présent, sans certitude. 
 
Anne Diatkine  
Ça ira création et m.s. Joël Pommerat Jusqu’au 29 novembre. Théâtre des Amandiers, Nanterre. 
 



 
Pommerat nous embarque dans sa folle 
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Pour son nouveau spectacle, “Ça ira (1) Fin de Louis”, et après plusieurs mois de travail collectif avec 
ses comédiens, Joël Pommerat place le spectateur au cœur de la Révolution Française. Aussi fou 
qu'envoûtant. 
 
Sonnés. On sort sonnés et électrisés à la fois de l’épopée historique dans laquelle Joel Pommerat et 
sa troupe nous ont embarqués plus de quatre heures durant. Eblouis aussi. Et un peu incrédules. 
Avec eux, à travers eux, non seulement sur la scène mais aux quatre coins de la grande salle du 
Théâtre des Amandiers de Nanterre, où les comédiens ressuscitent comme en direct – et sans que 
jamais ça sente la posture – les débats passionnés des représentants du Tiers-Etat, de la noblesse, 
du clergé, on aura donc vécu ces moments historiques et fous où s’invente la démocratie européenne. 
Une sorte d’Orestie façon Pommerat. Mais sans destins, sans dieux vengeurs, sans trop de héros 
individuels non plus, quelques savoureuses figures historiques exceptées et par ailleurs recréées en 
costumes sobres et modernes d’aujourd’hui. Ici ce sont surtout les droits de l’homme qui naissent 
enfin, la liberté et l’égalité qui s’imaginent et se forgent. 
 
Comment ont-ils fait tous, Pommerat et sa compagnie Louis Brouillard, pour nous mettre ainsi au 
cœur de l’Histoire dans ce spectacle choral et polyphonique où l’on sent émerger peu à peu la 
conscience et la science politiques, les racines de toutes les grandes idéologies à naître dans des 
épisodes de surexcitation et d’effroi collectifs ? Et sans sacrifier à la rayonnante incarnation du théâtre 
(même si on aurait aimé parfois que quelques acteurs s’égosillent moins), sans sacrifier non plus à la 
vivacité du tempo (malgré quelques longueurs encore). 



Ils ont juste travaillé comme des fous. Ensemble, car Pommerat après avoir conçu son projet, ne le 
construit vraiment qu’à partir des improvisations, ne l’écrit qu’après les répétitions des comédiens qu’il 
a nourri de documents, de textes, de discussions Près de deux ans de travail acharné – dont 
Emmanuelle Bouchez avait rendu compte dans nos pages et sur notre site – pour élaborer, affûter Ça 
ira (1) Fin de Louis, cette descente aux abîmes de notre mémoire française, de notre culture 
historique, politique, de notre imaginaire de citoyen. 
 
 Que s’est-il passé dans ces années de 1788 à 1791 qui nous marque à jamais, nous illumine ou nous 
ravage encore ? Le surgissement promis, possible d’une société sans privilèges, enfin fraternelle, 
humaine ? Ou l’assassinat coupable du père de la nation, ce Louis XVI si grand, si gauche, si mal à 
l’aise mais pas si niais, plutôt intuitif et sensible dans l’interprétation qu’en donne un bel acteur de la 
troupe. On ne saura pas qui. Le programme n’indique pas qui fait tel ou tel personnage : le travail 
collectif a ses exigences. Comme chez la grande soeur Ariane Mnouchkine qui monta elle aussi en 
1970, un 1789 d’anthologie, plus centré encore sur le peuple que sur la classe politique, comme ici. 
On ne saura pas non plus qui joue si admirablement Marie-Antoinette, cette mère nationale qu’on 
assassinera aussi, et qui malgré sa morgue est bouleversante après la mort d’un de ses fils en pleine 
tourmente révolutionnaire. Rien de caricatural jamais dans ces tableaux, ces scènes dépouillés qui 
s’enchaînent sur le plateau noir aux accessoires si sobres et nus, simples et plutôt sombres. 
 
On est loin ici des ambiances incertaines et inquiétantes, entre chien et loup, où excelle d’ordinaire 
Joël Pommerat pour témoigner, au fil de terribles histoires familiales, des cancers qui rongent la 
société française. Ici pleins feux ! Une rampe est même carrément placée en direction des spectateurs 
et la scène fréquemment allumée. Pour affronter courageusement, fièrement aussi les fondements de 
notre communauté hexagonale, Pommerat change sa manière ordinaire. Choisit un dispositif à 
l’italienne, apparemment classique en tout cas, frontal, où tout devient lisible et clair, où les échanges 
nous apprennent et nous font voguer simultanément dans le passé. Comme dans une hallucinante 
machine à remonter le temps, qui sans réalisme affiché, sans couleur locale ni pittoresque des 
costumes, nous met magistralement quatre siècles en arrière. 
 
Et c’est à la fois mystérieusement envoûtant et pédagogique, violent et tendre, fascinant et terrifiant. 
Un spectacle de service rublic pour mieux comprendre notre héritage commun, mieux le partager, le 
digérer, le transcender. 
 
Ça ira (1) Fin de Louis, mise en scène Joël Pommerat |4h20 | jusqu’au 29 nov. au Théâtre des 
Amandiers de Nanterre 92000 | Tel. : 01 46 14 70 00. 
 



 
 
 
 

Joël Pommerat, la révolution incarnée 
LE MONDE | 06.11.2015 à 09h53 | Par Fabienne Darge  
 

 
 
Entre ici, spectateur, pour devenir un acteur de l’Histoire ! Ou, du moins, pour vivre une expérience 
théâtrale passionnante, qui plonge au cœur de la parole et du combat politiques. Voilà ce que propose 
Joël Pommerat avec cette nouvelle création, très attendue, Ça ira (1) Fin de Louis, au Théâtre 
Nanterre-Amandiers jusqu’au 29 novembre, qui n’est pas tant un spectacle « sur » la Révolution 
française qu’une pièce qui, à partir d’elle, interroge et met en jeu de manière on ne peut plus concrète 
et vivante la construction conflictuelle d’une culture démocratique. 
 
Il s’inscrit dans toute une tradition, ce spectacle, mais il s’en démarque nettement par une série de 
recadrages. La révolution est en elle-même un théâtre, qui a donné lieu – mais pas tant que ça – à 
des œuvres majeures, qu’il s’agisse de La Mort de Danton, de Georg Büchner, de 1789 et 1793, 
créations collectives d’Ariane Mnouchkine et du Théâtre du Soleil ou, plus près de nous, du 
remarquable Notre terreur, par Sylvain Creuzevault et sa compagnie D’ores et déjà. 
 
Décaper le mythe 
La première surprise vient du fait que vous ne verrez pas, dans Ça ira, les grandes figures attendues, 
les Danton, Robespierre, Saint-Just, Marat et autres Desmoulins. Les seuls personnages historiques 
qui apparaissent en tant que tels sont Louis XVI et Marie-Antoinette. Le cœur du projet de Joël 
Pommerat, c’est d’avoir voulu décaper le mythe, les images d’Epinal, pour revenir à la source. 
Pour ce faire, l’auteur-metteur en scène et sa compagnie ont effectué un énorme travail de 
documentation, en compagnie de l’historien Guillaume Mazeau (Le Monde du 11 juillet). Ils se sont 
notamment appuyés sur un livre majeur, celui de l’historien américain Timothy Tackett, Par la volonté 
du peuple : comment les députés de 1789 sont devenus des révolutionnaires (1997). Le Ça ira de 
Pommerat, c’est la Révolution à hauteur d’homme, ces hommes ordinaires qui, peu à peu, pas à pas, 
font l’Histoire, dans les comités de quartier ou à l’Assemblée nationale. 



Rendre le passé présent 
Et, surtout, c’est la Révolution dans un temps qui est à la fois le sien et le nôtre, ou un temps proche 
du nôtre. Joël Pommerat a réussi à inventer ici une sorte de temps « anhistorique ». Les événements 
sont à la fois montrés tels qu’ils se sont passés, depuis la crise financière et fiscale de 1787, qui a tout 
déclenché, jusqu’au printemps 1791 et la tentative de fuite du couple royal. Mais ils sont présentés 
comme s’ils se passaient maintenant. Rendre le passé présent est une des grandes réussites de ce 
spectacle. 
 
Joël Pommerat a fait le choix d’éliminer toute reconstitution historique puisqu’il a, là encore, nettoyé 
toute l’imagerie décorative. C’est une sobriété magistrale, orchestrée par l’excellent scénographe de 
Pommerat, Eric Soyer, qui se déploie dans le vaste espace du plateau du Théâtre des Amandiers de 
Nanterre. 
 
Un écrin noir et gris sans fioritures, qui donne toute sa place à l’essentiel : la parole et les acteurs, 
vêtus de costumes plus ou moins contemporains, en une subtile déclinaison qui irait des années 1960 
aux années 2000, et compose un vaste tableau des corps, des attitudes, des manières d’être 
particulières de ces étranges animaux que sont les hommes – et les femmes – politiques. 
 

 
 
Un « dispositif immersif » 
Le troisième parti pris, et pas des moindres, c’est de faire jouer les acteurs dans tout l’espace de la 
salle de Nanterre, et de créer, notamment grâce au travail sonore de François Leymarie, le grand 
manitou « son » de Pommerat, un « dispositif immersif » qui fasse que le public devienne lui-même 
une partie de l’assemblée. 
 
Du coup, ils frappent – ils cognent, même –, ces propos, ces débats, ces affrontements qui semblent 
d’aujourd’hui. Conflit entre la justice et la loi, questions sur la légitimité du crime politique, 
interrogations sur le degré de maturité auquel doit accéder le peuple pour qu’on lui accorde la liberté, 
mystère du corps du roi et de l’incarnation d’une nation… 
Tout semble à la fois d’une actualité brûlante et lesté d’histoire, dans ces débats où les acteurs, qu’il 
s’agisse des révolutionnaires, des nobles ou de la famille royale, ne sont jamais montrés de manière 
manichéenne, tandis que les « grands » événements comme la prise de la Bastille restent hors 
champ. 
 
S’il en est ainsi, c’est parce que Pommerat a accompli un fabuleux travail avec ses acteurs – ils sont 
quatorze pour incarner des dizaines de personnages – qui sont remarquablement vivants et crédibles, 



passant d’une figure à l’autre. Ah ça ira, ça ira, on a déjà hâte de voir le deuxième volet de l’aventure, 
qui devrait couvrir la période allant de 1791 à 1795. 
 
« Ça ira (1) Fin de Louis », une création de Joël Pommerat. Théâtre Nanterre-Amandiers, 
Nanterre (Hauts-de-Seine). Du mardi au samedi à 19 h 30, dimanche à 15 h 30, jusqu’au 
29 novembre. En tournée jusqu’à fin mai en France. 
 
Avec Joël Pommerat, un monde complexe, de Marion Boudier. Actes Sud Papiers, 192 p., 
16 euros. 



 

 

Joël Pommerat au sommet : la Révolution 
Française vue d’en bas via aujourdhui 
06 novembre 2015 |  Par jean-pierre thibaudat 
 

 
 
Le nouveau spectacle de Joël Pommerat ne dure que 4h 10, inclus deux courts entractes de 10 
minutes, et comme dirait Lucette « on ne voit pas le temps passer ». Signe d’un théâtre à vif et d’un 
souffle qui nous entraîne. 
  
Comme si la fatigue des personnages qui vivent devant nous et à côté de nous des jours et des nuits 
intenses, ne nous atteignait pas, que seul le sentiment de vivre un moment exceptionnel nous 
touchait, nous ébranlait, nous emportait. Et de fait, ce spectacle est exceptionnel. Pas seulement par 
sa durée. 
 
Une loi des finances révolutionnaire 
Pommerat et son peuple d’acteurs nous restituent les jours des fameux Etats généraux de 1789 et les 
atermoiements du roi à Versailles, les séances d’un comité de quartier d’un arrondissement parisien, 
non dans leur jus d’époque mais dans leur fièvre au présent. 
Le premier coup de maître du spectacle consiste à créer un temps flottant entre hier et aujourd’hui. 
Pas de costumes de cour, d’aristo ou de gueux mais des tenues passe partout d’aujourd’hui, sans 
pour autant céder à la transposition (le mobilier est sans âge, les micros d’aujourd’hui, le téléphone 
d’hier, les costumes des militaires hésitent entre l’Union Soviétique et l’Argentine des généraux). Si 
bien que nous ne cessons, nous spectateurs, de faire la navette entre cette époque d’où nous venons 
(constitution, démocratie élective, droits de l’homme, etc.) et qui nous  constitue, et la nôtre  puisque 
les mots d’ordre, les plaintes, les angoisses véhiculés par les bouches des députés du Tiers-état, de 
la Noblessede l'Eglise ou du Peuple de la rue sont ceux d’aujourd’hui. 



Et cela va jusqu’aux plus hautes autorités de l’état. Dès la première réplique : « je ne vous cacherai 
pas que notre principale préoccupation aujourd’hui est d’augmenter considérablement les revenus  de 
l’état qui n’ont cessé de se dégrader… » dit le monarque qui va bientôt proposer une loi des finances 
révolutionnaire pour l’époque. Louis XVI parle comme Hollande et consorts. Et inversement. Moment 
saisissant du spectacle, Louis XVI en costume clair, le cheveu dégarni, pâle, hiératique, dans un halo 
de lumière, descend un escalier pour aller serrer la main de quelques concitoyens. Il ressemble, d’un 
coup, y compris physiquement (sa démarche, son visage anguleux) à Mitterrand. A d’autres moments 
il a l’air de s’ennuyer comme Chirac. 
 
Plus anecdotiques mais plaisants comme le sont les clins d’œil, plusieurs moments. Façon de dire 
que le monde entier regarde la Révolution française en direct, une scène où une commentatrice d'une 
radio espagnole (Ruth Olaizola, bien sûr) commente l’arrivée du roi (naguère la télé française avait un 
spécialiste, Léon Zitrone, l’ancêtre de Stéphane Bern, qui n’avait pas son pareil pour commenter le 
couronnement des rois de la planète). Scène où l’on voit des gens du peuple venir se plaindre du 
manque de tout auprès du roi avant de se faire photographier avec lui et de s’évanouir de bonheur. 
Scène où quelqu’un se plaint de « atmosphère absolument irrespirable de Paris »  où il serait temps 
d’étudier la question d’« un courant d’air ». Scène où l’on voit une sorte de Patrick Sébastien chauffer 
le  public et le faire saliver jusqu’au l’entrée de la vedette (sur l’air d’une BO célèbre), celui mesdames 
et messieurs que nous attendons tous, le roi en personne. L’essentiel est ailleurs : comment la 
Révolution française offre ses lettres de noblesse (si je puis dire) à la discussion et jette les bases de 
la démocratie participative. 
 
Déclinaison de la brutalité 
Le second coup de maître c’est d’aborder la Révolution française sans héros historiques notoires 
(hormis le roi Louis XVI, seul nommé, interprété par Yvain Juillard). Aucune de ces figures qui de 
Necker (ici simplement nommé premier ministre) à Mirabeau (absent) fascinent nos livres d’histoire. 
C’est la Révolution vue d’en bas. Des nobles anonymes, des représentants du Tiers-état sans 
pedigree, des ecclésiastiques sans trop de titres. Il faut l’entendre la députée Lefranc (Saadia 
Bentaïeb) se faire le député Gigart (David Sighicelli) pour qui il y aurait deux peuples, le bon et le 
mauvais : «Je vous rappelle simplement que si nous en sommes arrivés là où nous en sommes, c’est 
grâce à la désobéissance de ce mauvais peuple que vous accusez aujourd’hui, grâce à sa force, son 
énergie, une brutalité aussi parfois, en réponse à une autre brutalité, une brutalité policière, une 
brutalité sociale, qui s’est exprimée contre lui pendant des années et des années » (ça ne vous 
rappelle pas la chemise déchirée d’un certain DRH ? ) . 

 
 
Il faut le suivre ce député Gigart, l’ancêtre de tous les centristes mous, penchant un coup à droite, un 
petite coup à gauche. Ces personnages comme d’autres nous accompagnent quasi toute la soirée et 
on comprend comme l’attachement au roi allait loin, comment pour le peuple, tuer le père, n'alla pas 
de soi. Chaque acteur, y compris l'acteur qui fait le roi (la démocratie règne sur le plateau) joue entre 



deux et dix rôles. La députée noble et téméraire Versan de Faillie  (Agnès Berthon) n’aura aucun mal 
à devenir la sœur du roi, mais elle sera aussi Marie Sotto, une femme du comité de district. Etc. Et, à 
côté, la cohorte des anonymes (de vingt à trente) que Pommerat appelle « les forces vives » qui 
répartis dans la salle, les travées, approuvent, réprouvent, crient, huent. 
 
Le corps et surtout les oreilles des spectateurs n’en sortent pas indemnes. On n’est pas au spectacle 
on est dedans, l’assemblée (où beaucoup de députés ne prirent pas la parole) c’est nous, il nous 
arrive d’être pris au jeu, de penser, voir de dire « mais tu va la fermer ta grande gueule ! ». Pommerat 
joue avec les lumières de la salle, les maintenant allumées à l’heure de ces assemblées. Replongeant 
la salle dans le noir à l’heure des scènes plus intimes. 
 
Le spectacle suit la chronologie des faits. Depuis les assemblées de notables dans les provinces en 
1787 jusqu’aux lendemains de la nuit du 4 août 1789 en passant par les élections pour les Etats 
généraux et surtout  la tenue de ces derniers dans ses trois assemblées : Noblesse, Eglise, Tiers-état. 
Le spectacle se concentre logiquement  sur celle du Tiers-état, la plus représentative de la population 
(98%), la moins aguerrie à l’exercice, mais la plus déterminée à réunir les trois chambres en une, à 
former une assemblée nationale, à rédiger une constitution. L’Assemblée générale, l’AG, la réunion 
constituent la matrice du spectacle. Ça gueule, ça s’invective, ça se coupe la parole, c’est inaudible, 
les tripes sont sur la table, les cœurs écorchés, les poings toujours prêts à en découdre. La Révolution 
est un gigantesque boxon. Une méga tchatche. Une tribune de tous les possibles. La parole est libre 
comme elle ne l’avait jamais été, on s’enivre de mots, on se saoule de discours, de gueulantes. 
 
Heurts et rumeurs du hors champ 
Ce spectacle ne s‘adresse pas aux historiens qui pourront sans doute ergoter sur des points oubliés, 
négligés, tordus. Par exemple la sous-représentation de l’Eglise laquelle comme la Noblesse et le 
Tiers-état, on  ne parlait pas d’une seule voix. Le propos de Pommerat n’est pas d’être fidèle à la lettre 
des faits mais à leur esprit, à leur humeur, à leur ambiance, à cette façon d’accoucher aux forceps un 
apprentissage de la discussion que l’on voit faire des pas de géants en quelques mois et de mettre en 
branle les questions  cruciales (aujourd’hui encore) qui y sont débattus et dont l’actualité présente ou 
récente nous saute au visage. La liste est longue de la réforme du système fiscal au  nombre « de 
chômeurs, de pauvres, de nécessiteux qui errent dans les rues ». Ce qui compte ici ce n’est pas 
l’Histoire telle que la postérité l’a ordonnée, mais son surgissement anarchique où les faits se mêlent 
aux rumeurs, les écrits aux impros. 
 
Le spectacle joue avec force le jeu du hors champ particulièrement dans la partie centrale du 
spectacle (entre les deux courts entractes) où les députés du Tiers-état bossent dur sur la constitution 
sur la question d’un préambule qui porterait sur les droits de l’homme tandis qu’à Paris se révolte, et 
qu’autour de la capitale on annonce des rassemblements de troupes et au fil des jours les sons off 
s’amplifient. Autre moment étonnant, la nuit du 4 août est vue depuis l’appartement du roi. Dans un 
ballet d’entrées et de sorties on annonce les décisions qui viennent d’être prises là-bas, toutes plus 
renversantes que les autres, dans une accélération exaltée, devant un roi bouche bée, comme à la 
masse, hors-jeu, comme si la fuite (Varennes, deux ans plus tard) commençait là. 
 
On comprendra, pour finir, que ce spectacle est une révolution que Pommerat opère sur lui-même. 
Fini les cadres léchées, les noirs travaillés, les voix métalliques ou chuchotées via des micros Hf. Fini 
le glacis distancé. Joël Pommerat rompt avec une manière qui a fait le succès de  ses spectacles, et 
dont il avait exploré toutes les facettes. Il casse son joujou, déjoue les attentes. Lui aussi fait sa 
Révolution.       
 
« Ça ira (1) fin de Louis », du mar au sam à 1çH30, dim 15h30, jusqu’au 29 nov 
Puis tournée à Cergy-Pontoise, Le havre, Villeurbanne, Chambéry, Marne La vallée, Sao Paulo, 
Ottawa, Luxembourg, Mulhouse, Lille, Grenoble. 
 



 
Fin de l’histoire / Ça ira (1) Fin de Louis, Théâtre 
Nanterre-Amandiers, Paris — ‘Epic’ 
Laura Cappelle 
 

 
Anne Rotger and Yvain Juillard in ‘Ça ira (1) Fin de Louis’. Photo: Elizabeth Carecchio 
 
Fin de l’histoire – Christophe Honoré 
The history play is going through a renaissance in France. Long considered passé, it has suddenly 
become a magnet for experimentation. On consecutive nights last week, Joël Pommerat and 
Christophe Honoré, two of the most distinctive voices in French theatre, threw their hats in the ring, 
with Pommerat delivering the real punch. 
Both look for non-traditional ways to engage with history. Honoré attempts to make it personal in Fin 
de l’histoire, which draws heavily on the work of writer Witold Gombrowicz. The play reinvents his last 
night in his native Poland in 1939 before a trip for Argentina, an exile soon made permanent by the 
war. 
Honoré deploys his trademark quick-witted dialogue to expose the quirks of Gombrowicz’s family. For 
all the jokes, however, big and small events never align in Fin de l’histoire. A clumsy debate between 
Francis Fukuyama, Hegel and Derrida is followed by a caricature of the Yalta Conference; in the 
process, Honoré cheapens his subject matter. 

 
 
 
Ça ira (1) Fin de Louis – Joël Pommerat 
For Pommerat, Ça ira (1) Fin de Louis is also a departure from his typically intimate dramas, but he 
has put every ounce of his talent and craft into this painstaking, genuinely epic project. The play 
(based on historical documents, but written in collaboration with the large cast) essentially recreates 
the French Revolution in plain modern clothes. Over four hours, Pommerat walks a fine line between 
historical truth and contemporary resonance, between the thrill and frustrations of democracy in action. 
The complexity of the Revolution between 1789 and 1791 is etched to perfection: the hesitations of 
Louis XVI, Estates-General that backfire on the nobility, the growing divide between the new National 
Assembly and the exasperated population of Paris. Around nondescript conference tables that would 
now be at home in Brussels, we witness debates in Parisian town halls and official settings, some 
rousing, others frustratingly messy and vicious. 
Often positioned in the Amandiers auditorium as in a parliament, Pommerat’s troupe deploys the 
energy of career polemicists to rant, quarrel and harangue. And the issues at hand are incendiary in 
2015: austerity, investors fleeing the country, the legitimacy of a government acting against its 
people’s wishes. While a number of cuts would be welcome, Ça ira has the allure of a canary in the 
coal mine that is currently Europe. The only worry is that too few people will see it.  

 



 
 
La Révolution, c'est maintenant, avec Joël 
Pommerat 
Philippe Chevilley / Chef de Service | Le 09/11 à 07:00  
 

L'ouverture des Etats généraux en « live » : rarement le théâtre nous a dit aussi bien le monde, notre 
Histoire et notre présent. Photo Elizabeth Carecchio  
 
Est-ce une plongée dans la Révolution française ou une mise en abîme de la crise démocratique qui 
sévit aujourd'hui ? « Ca ira (1) Fin de Louis » présenté aux Amandiers de Nanterre est les deux à la 
fois. C'est le prodige réalisé par Joël Pommerat avec cette fresque qui fusionne habilement le passé 
et le présent. Ce spectacle de quatre heures, centré sur les années 1788-1790, ne cherche pas à 
recréer les grands tableaux de la Révolution, telle la prise de la Bastille. Tout ou presque se passe en 
intérieur : à Versailles où se tiennent les Etats généraux, puis l'Assemblée nationale, et dans les 
salons royaux ; à Paris dans un comité de quartier et au Louvre, où résident le roi et la reine à partir 
d'octobre 1789. Du bruit et de la fureur, il y en a tout du long, mais ils proviennent des débats 
passionnés entre aristocrates et tiers état, petit peuple et députés - le tout ponctué par le son du 
canon. 
 
En complet veston, fripes et sportswear, les comédiens et figurants (une trentaine en tout) investissent 
autant la scène que la salle transformée en Chambre des députés-machine à remonter le temps. On 
s'enflamme, on s'invective, on invente la démocratie moderne ! Le public a l'impression de suivre la 
Révolution en « live », à moins qu'il ne s'agisse de la dernière joute gauche-droite à l'Assemblée, 
filmée par La Chaîne parlementaire. Le petit peuple a l'allure de travailleurs précaires en colère. Le roi 
est pris en selfie, tel un président normal. 
 
De l'intime à l'épique 
Rien de gratuit, d'appuyé dans cette transposition fascinante, qui respecte la vérité historique. Tous 
les débats philosophiques et politiques depuis deux siècles sur la liberté, l'égalité, la justice, l'autorité 
de l'Etat… brillent d'un éclat nouveau. Evitant les « beaux effets » de mise en scène, mais avec un 
sens décuplé de l'espace, Pommerat invente un théâtre d'intervention spectaculaire, « mix » de 
documentaire historique et de thriller politique, qui, dans son intensité, rappelle la déflagration 
provoquée il y a quarante-cinq ans par « 1789 » d'Ariane Mnouchkine. Ariane et son Théâtre du Soleil 
versus Joël et sa Cie Louis Brouillard… 
 
Le metteur en scène, passé maître dans l'art d'explorer l'intime, prouve qu'il est aussi à l'aise dans les 
grandes gestes épiques. Le soin porté à l'écriture de plateau, la précision et l'engagement des 
comédiens, tout concourt à rendre « Ca ira (1) » inoubliable. Rarement le théâtre nous a dit aussi bien 
le monde, notre Histoire et notre présent qu'en ce soir de Révolution aux Amandiers. 



	
  	
  	
  	
  
	
  

	
  
	
  

	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  

LʼHUMANITÉ (Une et ouverture culture) 
 

Lundi 9 novembre 2015 



	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  

	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  



	
  

	
  
	
  

	
  
	
  
	
  



	
  

	
  



 
 
« Ça ira (1) Fin de Louis », de Joël Pommerat, Théâtre Nanterre-Amandiers à Nanterre  

Coup d’éclat 
Par Léna Martinelli 
Les Trois Coups 
10 novembre 2015  
 

 
 
Avec « Ça ira (1) Fin de Louis », fresque entre passé et présent, Joël Pommerat prouve qu’il est 
aussi à l’aise dans les épopées historiques que les récits intimes. Magistral et salutaire ! 
 
Dans un monde bouleversé par les printemps révolutionnaires, Joël Pommerat a choisi, pour sa 
nouvelle création, de s’interroger sur 1789. Poursuivant sa réflexion sur le pouvoir, il montre 
l’enthousiasme des révolutionnaires français, leur courage et aussi leurs impasses. Comment se sont 
effectués le difficile abandon des privilèges et l’apprentissage de la démocratie ? Car avoir et exercer 
le pouvoir ne relève pas vraiment de la même démarche ! Comment construire une société plus 
juste ? Bref, bien plus qu’un spectacle sur la Révolution française, Ça ira (1) Fin de Louis traite de la 
représentation en politique, de la légitimité du pouvoir et du « vivre-ensemble ». 
 
L’écriture de plateau, documentée par des archives, des discours et des improvisations, restitue 
formidablement ce travail de la pensée, l’effervescence, mais aussi la peur, l’épuisement, autant de 
moments forts en émotions. Entre histoire et fiction, cette dramaturgie nous situe au cœur de cette 
matière historique bouillonnante, ce coup d’État qui marque la fin d’une ère. C’est éminemment 
politique et philosophique. Passionnant ! 
 
Tragi-comédie en trois actes 
Nous voilà donc d’abord à Versailles, là où se tiennent les États généraux, puis en pleine Assemblée 
nationale. Dans la salle, parmi nous, les députés commentent, applaudissent, participent aux débats, 



tandis que les menaces grondent à l’extérieur. Huées, invectives, calomnies, les séances ne sont pas 
de tout repos. Sans cesse interrompus par des tergiversations, des doutes, puis des dépêches 
d’actualité de plus en plus alarmantes, les députés prennent la parole, au sens littéral du terme, avec 
parfois de belles empoignades. Balbutiements de l’histoire. Sursauts et accélérations jusqu’à la 
fameuse Déclaration des droits de l’homme. Mais à qui se fier quand les tensions exacerbent 
les extrémismes ? 
 
Puis, du chaos à la Terreur, nous comprenons mieux comment les manœuvres de la noblesse ou de 
l’Église déchues ont pu aboutir à de tels retournements de l’histoire. L’assemblée ne se transforme-t-
elle effectivement pas en tribunal ? On se désespère aussi de voir les hommes politiques représentant 
le tiers état si déconnectés de la réalité. 
 
Enfin, nous quittons le huis clos versaillais pour nous rapprocher de Paris, ses districts, le Louvre où 
Louis XVI est contraint d’aller pour tendre vers la « vraie vie ». Entre savoureuses rencontres avec le 
peuple et ambiance apocalyptique, c’est malgré tout une réjouissante fin de règne qui nous est 
dépeinte. D’abord, la société française tout entière est incarnée sous nos yeux. Ensuite, plutôt que la 
guillotine, la pièce finit sur une pirouette. L’humour quoi qu’il arrive. N’empêche ! Si les citoyens ont 
réussi à gagner du terrain – souveraineté populaire oblige – jusqu’à bien occuper la vaste scène de 
Nanterre, ce dénouement nous épargne le sang, mais pas l’angoisse des lendemains qui chantent. 
 
Une archéologie de l’imaginaire politique bien vivante 
En nous montrant ainsi les transformations de la société à l’œuvre, Joël Pommerat s’intéresse au 
processus révolutionnaire plutôt qu’aux héros. En effet, les protagonistes demeurent tous anonymes. 
Ici, Robespierre s’appelle Monsieur Dupont. Si l’auteur observe les mécanismes qui régissent les faits 
et gestes des individus, le metteur en scène insiste sur la dimension collective de l’action politique, 
avec ces chœurs qui enflent, nourris par le souffle démocratique. Joël Pommerat restitue également la 
parole trop longtemps confisquée aux femmes. Cependant, tout porte à croire que la révolution reste à 
faire, surtout que les personnages, en costumes d’aujourd’hui, nous ramènent à notre époque. 
 
Même sans fin tragique ni destins héroïques, on imaginerait parfaitement ce spectacle dans un théâtre 
antique. Pourtant, ici, Joël Pommerat opère une rupture esthétique, abandonnant les dispositifs qu’il 
avait explorés précédemment pour revenir à la frontalité. Au centre, la parole de l’acteur se confronte 
à une large assemblée de spectateurs, rejouant ainsi dans les corps l’invention du contrat social, 
faisant de chacun de nous des témoins privilégiés de ces moments incroyables. Si l’on peut d’abord 
être amusé de ces procédés, voire agacé de la cacophonie (aggravée par les micros), on se laisse 
finalement gagner par la fièvre ambiante. Des morceaux de bravoure rhétorique aux mouvements de 
foule, en passant par les déplacements millimétrés de la famille royale, les idées de mise en scène 
sont, comme toujours, inventives. Et la conflictualité, moteur de l’intrigue, est parfaitement rendue, que 
ce soit entre les différents groupes ou au sein de chaque individu. Les trente comédiens, justes et 
engagés, incarnent tous plusieurs personnages, changent de camp avec eux, expérimentant ainsi la 
complexité des enjeux. 
 
Élevée au rang de mythe, la Révolution française qui nous est ici donnée à voir – et à vivre – éclaire 
formidablement notre présent. En nous rappelant les fondements de nos sociétés modernes, la base 
des idées et valeurs qui les constituent, Joël Pommerat et sa troupe mettent habilement en abyme la 
crise démocratique qui sévit aujourd’hui. Sans aucun didactisme. Un spectacle d’utilité publique. Un 
vrai coup d’éclat. ¶ 
 
Léna Martinelli 
 



	
  	
  	
  	
  
	
  

	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  

	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  

LE FIGARO 
 

Samedi 14 novembre 2015 



	
  



	
  	
  	
  	
  
	
  

	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  

	
  
	
  
	
  

	
   	
  

LA CROIX 
 

Lundi 16 novembre 2015 



	
  
	
  
	
  

	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  

	
   	
  



	
  

	
  
	
  



	
  	
  	
  	
  
	
  

	
  
	
  
	
  

	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  

MARIANNE 
 

Lundi 16 novembre 2015 



	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  
	
  

	
  
	
  
	
  

	
   	
  



	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  
	
  



 

 
 
Après les attentats, recommencer à sortir, c'est salutaire. Ce mardi soir, au Théâtre des Amandiers, à 
Nanterre, on ne pouvait s'empêcher de faire résonner la pièce de Joël Pommerat sur la Révolution 
française avec l'actualité 

Pas, ou très peu, d'absents hier soir : les quelques 900 places de la grande salle des Amandiers de 
Nanterre ont été pris d'assaut par le public. Comme de coutume, la dernière pièce de Joël Pommerat 
affiche complet depuis des semaines. Ce 17 novembre était-il pour autant un soir comme les autres ? 
Pas tout à fait. Dès l'entrée de la salle, une affichette prévenait que des bruits de détonations 
résonneraient au cours de la soirée : la bande-son du spectacle figure des scènes d'émeutes. Que 
personne, donc, ne s'inquiète. 

En l'occurrence, personne n'aura montré le moindre signe d'inquiétude. Au contraire. Pendant les 
quatre heures vingt de la représentation, l'attention de la salle fut presque tangible tant elle était forte. 
Qui aurait imaginé que la pièce sonnerait à ce point comme un écho aux événements ? En évoquant 
la révolution française tout en la parant d'habits modernes, en saisissant la naissance – dans la 
douleur – de la démocratie et des droits de l'homme, Pommerat ne cesse d'ouvrir des 
questionnements contemporains. 

A voir ces personnages se démener face au basculement de l'Histoire, débattre de leur destin 
commun, constater leurs unions et leurs désunions, répondre à la tentation de la violence et au besoin 
de résistance, s'interroger sur la liberté, aveuglés par leurs croyances politiques ou émancipés des 
diktats idéologiques, on ne pouvait qu'être saisis par la pertinence et la modernité du propos. Une 
pièce, comme un temps de réflexion collective échappé à la fureur de l'info en continu. Une mise en 
abîme soudain vertigineuse, à laquelle le public, jeune – beaucoup de trentenaires –, et intégré de fait 
à la mise en scène, a répondu par une ovation. Plus intense encore, disait le personnel du théâtre, 
que les soirs précédents. 

Ça ira (1), Fin de Louis de Joël Pommerat 
Théâtre des Amandiers de Nanterre 
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Mercredi 18 novembre 2015 
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